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      Dans toute son œuvre, le très prolifique Robert Mérodack (1947-2001) avait fait sienne cette devise : « Le SM est un jeu érotique ; le bourreau doit faire jouir sa victime. »
 
      Et dans l’univers de Mérodack, ce sont bien souvent les femmes, icônes cruelles, devant lesquelles les victimes jouissent de s’agenouiller. Telle Dawn Carter, gouvernante impérieuse qui, dans La Loi du talon, entraîne dans une inexorable spirale de souffrance un veuf et son fils. Telles les éducatrices de l’étrange « centre de perfectionnement » de la Trilogie du garçonnet qui éduquent le jeune Séverin à l’obéissance absolue et à l’adoration des femmes. Âmes sensibles s’abstenir ! Travestissements, sodomies, coups de fouets, servitude totale sont au menu de ces romans saisissants, encadrés de deux courts récits jusqu’au-boutistes qui illustrent les plaisirs de l’urolagnie et de la coprophilie (L’Avilissement absolu), ainsi que de la podophilie, l’adoration des pieds chère aux fétichistes (L’Organiste).
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               « L’homme est l’animal le plus intéressant 
que j’aie jamais dressé. »
               

               Wanda Webb, Du bon usage des masochistes, 1987.
               

            
 
         
 
         Le premier volume de cette anthologie Robert Mérodack était consacré aux femmes masochistes 1 . Contrairement à des artistes comme Joseph Farrel ou Georges Pichard, le romancier
            aimait parcourir toutes les possibilités du jeu SM, démontrant une curiosité érotique
            aussi éclectique que celle d’un dessinateur comme Eric Stanton, équilibrant son œuvre
            entre les femmes et les hommes soumis, les maîtres autoritaires et les viragos à poigne.
         
 
         Comme bien d’autres écrivains érotiques, il joua de toute une batterie de pseudonymes,
            privilégiant son alias le plus connu – Mérodack – pour des textes de femmes contraintes
            et se créant d’autres identités littéraires pour des récits de domination féminine.
         
 
         Il invente ainsi Bart Keister, diminutif, selon sa biographie imaginaire, de Bartholomew
            Keister, « un Américain exilé en Irlande, passionné par la langue française et l’argot ». Pour l’éditrice Dominique Leroy, Keister confectionne une série de petites histoires
            lubriques qui recyclent toute une masse de dessins du très prolifique illustrateur
            américain Bill Ward (1919-1998), publiés dans des collections de romans SM d’Eros
            Goldstripe (Bizarre Books) ou d’Hilbarth (Tortura Press), et dans des albums aux titres
            aussi évocateurs que Teenage Sadist, dans lesquels Ward libère les appétits d’ogresses au buste impressionnant, montées
            sur des talons stratosphériques soutenant de longues jambes galbées de bas noirs arachnéens.
            Cinq albums sont conçus, Mérodack/Keister se chargeant chaque fois d’inventer l’intrigue.
            Pascaline, RoseMary et Bertha Chevrotine, l’aventurière Sébastienne Le Bourget, héroïne
            revêche du dyptique Ludovic exilé et Le Secret de Belinda, sont des transpositions parfaites des créatures wardiennes, sans limites, pin-up
            fatales et féroces, adeptes de redoutables tourments. Certainement inspiré par ce
            sadisme exubérant, Mérodack utilise le pseudo anglo-saxon de Keister, ainsi que celui
            de Leslie Fenton pour des « romans américains », avec des walkyries déterminées. Dans
            Une éducation américaine (1977), Barbara Scuttlebutt et sa fille Cindy abusent de Stew, un jeune délinquant
            qu’elles ont fait sortir d’une maison de redressement pour le propulser dans une cascade
            ininterrompue de sévices et d’humiliations : travesti, fouetté, les couilles frictionnées
            à la moutarde, ligoté au chevalet, vidé de son sperme à la trayeuse, l’anus électrifié,
            livré aux habitués d’un bar cuir… jusqu’à l’heure de la revanche. Dans L’Infernal Séjour (1978), la riche et perverse héritière Penelope Skimmer crée un bordel sadomaso pour
            la clientèle huppée de San Francisco et trouve son maître. Sous le nom de Leslie Fenton,
            Mérodack écrit ses meilleurs romans de dominatrices, les plus vicieux, fétichistes,
            d’une implacable efficacité et sans rémission pour les mâles outragés. Chaque fois,
            l’intrigue plonge dans l’eau bouillante des méandres masochistes un ou plusieurs hommes.
            Subjugués puis dressés, volontiers féminisés et ridiculisés, ils deviennent le jouet
            servile de femmes de tête exceptionnelles. À l’instar de la gouvernante de La Loi du talon (1977), Rodolphine Bélanger, dans Une femme qui assure (1986), déploie son autorité sur un veuf et son fils adolescent, proies sexuellement
            frustrées dont elle met au jour les pulsions inavouables. À ces deux tableaux familiaux
            dévoyés, Les Sœurs au fouet, encore plus âpre, est une manière de récit d’épouvante, descente aux enfers d’un
            voyageur en panne, une nuit d’orage, qui trouve refuge dans une demeure victorienne
            isolée, aux tourelles incongrues, le plancher se tordant sous le poids d’invisibles
            fantômes. Elle abrite deux sœurs psychopathes mêlant douleurs physiques extrêmes et
            hypnose.
         
 
         Dans le riche catalogue des Éditions Diachroniques qu’il fonde en 1987 – plus d’une
            centaine de titres (voir bibliographie) – Mérodack consacre une part équivalente à
            celles qui ordonnent et celles qui obéissent. Il accueille notamment les romans gynarchiques
            d’Aline d’Arbrant ainsi que son étude obsessionnelle, La Gynarchie, qu’il présente ainsi dans ses catalogues : « Se justifiant par la Nature, l’Histoire ou la Biologie, l’auteur pose les bases théoriques
               et pratiques d’un Ordre Nouveau dans lequel, du fait de leur sexe, les hommes sont
               pris en charge et asservis par les femmes. Dans ce véritable « Protocole des Sages
               du Féminisme », très documenté sur les Amazones et les femmes dominantes, Aline d’Arbrant
               expose le terrorisme masochiste illustré par ses romans. » D’autres titres, présentés comme des essais américains traduits par Mérodack, sont
            vraisemblablement de son cru. Des titres originaux comme The Smoother Training, The Ultimate Training et Petticoat Power, donnés pour L’Art de l’étouffement, L’Art de l’excrétion et La Puissance du jupon signés Astride, sont absents du Net, absents de bibliothèques de sexologie comme celle
            du Kinsey Institute. Mérodack s’est simplement amusé à pasticher les manuels techniques
            d’éducation sexuelle. Du bon usage des masochistes, d’une certaine Wanda Webb, est un sommet de ce jeu littéraire, que Mérodack présente
            comme un authentique manifeste sadomasochiste écrit dans les années 60 et à la base
            de la création de « fermes d’esclaves ». Il jongle avec les fantasmes des lecteurs,
            abandonnant la fiction pour construire l’illusion d’une réalité. Toute la dialectique
            de « Wanda Webb » consiste à démontrer l’utilité exemplaire de l’homme masochiste
            et pulvériser l’inanité de l’idéologie libérale, qui condamne les châtiments corporels,
            a imposé la démocratie et remplacé l’esclavage et le contrat de servage par le principe
            de l’embauche et du licenciement. Elle prône le retour à de saines corvées comme le
            broyage du grain ou l’irrigation d’un champ à l’aide d’une roue actionnée par un esclave,
            durant toute une journée. Pas forcément hermétique au progrès, miss Webb utilise aussi
            des bicyclettes reliée à une dynamo fournissant toute l’électricité nécessaire par
            un vigoureux garçon qui pédale. « C’est sans doute monotone, écrit-elle doctement, mais, plus tard, il sera fier de ses jambes. »
         
 
         Traité de domination domestique en six chapitres, présenté comme « une méthode à la fois réaliste, originale et résolument enthousiaste pour permettre
               à chaque femme d’asservir totalement son partenaire, pour leur plaisir commun », Je dresse mon mari est l’un des gros succès de vente des Éditions Diachroniques et l’ouvrage le plus
            cher du catalogue. On peut là encore attribuer le pseudonyme de Sophie Dompierre à
            Mérodack lui-même. Une multitude d’aspects techniques est déclinée en articles et
            paragraphes, abordant l’immobilisation et les contraintes (liens, bâillons, bandeaux,
            carcans, chaînes, etc.), les châtiments et les supplices (flagellation, fessée, brûlure,
            immobilité, ceinture de chasteté, pénétration anale, lavement), les instruments, l’usage
            quotidien d’un esclave (humiliation, marques de respect, port d’objets, carnet de
            discipline, travestissement, exhibitions…). Mérodack-Dompierre est un(e) expert(e),
            aussi bien de la cravache que du martinet, et trahit des préoccupations d’esthète :
            « Personnellement, j’apprécie l’apparition soudaine d’une goutte de sang isolée, mais
               les balafres ruisselantes me donnent toujours l’impression de gâcher l’entrelacs si
               émouvant de simples boursouflures. » L’argumentaire de la quatrième de couverture ne manque pas de piquant : « Madame ! Vous êtes lasse de faire les courses et la cuisine, votre aspirateur tombe
               souvent en panne, votre lave-vaisselle ébrèche vos assiettes… Eh bien, sachez que
               vous pouvez éliminer tous ces petits soucis quotidiens DÉ-FI-NI-TI-VE-MENT ! Vous
               pouvez disposer maintenant et à votre guise d’un domestique zélé qui effectuera pour
               vous toutes ces tâches contraignantes, d’un adorateur passionné, d’un esclave soumis
               à TOUS VOS CAPRICES ! Oui, Madame : beaucoup moins cher qu’une télévision, plus fiable
               qu’un robot mixeur et bien plus distrayant, vous avez un mari et il vous suffit de
               le DRESSER… Ce livre va changer votre vie ! »
         
 
         En accédant à l’indépendance par l’autoédition, Mérodack s’est autorisé de telles
            fantaisies, débarrassé du souci continuel d’une collection de poche commerciale répondant
            aux goûts du plus large lectorat. Il peut inventorier toutes les combinaisons du sadomasochisme
            et s’amuser à toutes sortes d’exercices d’écriture, du pastiche à l’essai, du pseudo-manuel
            de dressage à la courte nouvelle, comme les textes signés William Thynes que nous
            proposons ici. Il invente même un genre narratif avec le roman téléphonique, si Gwendo
            Spade s’avérait être l’un de ses pseudonymes : Les Reines du foyer est une étonnante suite de conversations « entre une mère qui est dominatrice et sa fille qui aspire à le devenir ». Mérodack se crée un espace de liberté dans lequel tout est possible, jusqu’aux
            fantasmes coprophages (L’Avilissement absolu, Une pointe de passion). La trilogie dite du Garçonnet est à ce titre l’un des écrits les plus incroyables,
            une mise en pratique sophistiquée des préceptes de Wanda Webb, avec l’esprit pervers
            et pragmatique d’Astride et de Sophie Dompierre. Mérodack dévoie le roman classique
            de pensionnat et d’éducation. Le cours privé de Mademoiselle Germaine est un endoctrinement
            de tous les instants, affirmant la beauté et la force tranquille des femmes. Les élèves,
            jeunes mâles pleins de sève, voient toutes leurs fonctions naturelles contrôlées.
            Les récalcitrants sont « rectifiés » dans un centre pavlovien. Les rectifieuses y
            expérimentent des drogues, modifient les corps en objets fonctionnels ou animaux monstrueux,
            cherchent les manières irréversibles d’asservir les hommes, les conditionnent à une
            érection immédiate par l’irritant crissement de leurs bas. Mérodack distille un humour
            grinçant : « Aux États-Unis, fait-il dire à une rectifieuse, l es échecs du conditionnement mental sont bien pires, Les Américaines ont une tradition
               d’abrutissement de leurs garçons qui donne des résultats complètement anarchiques.
               Ceux qui sont ratés essaient tant bien que mal de se reconstituer une identité à partir
               d’un personnage des livres dans lesquels ils ont appris à lire, enfin quand ils savent
               lire… » Séverin, le jeune héros rectifié, sera dans une troisième aventure confronté à
            un triumvirat de géantes incestueuses – une mère et ses deux filles –, créatures grasses
            qu’on imagine dessinées par Namio Harukawa. Il développe cette thématique humiliante
            du contraste physique, doublé d’un ressort interracial, dans Passions noires, dont nous ne connaissons hélas que le court résumé de son catalogue : « Le petit rouquin ressent une folle excitation dans le bus, écrasé entre une mama noire
               et ses filles. Il les suit pour subir leurs moqueries et leurs répugnantes exigences. »
         
 
         Avec Diachroniques, les femmes ne sont donc plus aussi irrémédiablement soumises au
            désir des hommes, mais elles peuvent aussi les asservir, exprimant une gamme de fantaisies
            débridées, du simple jupon odorant qui invite au face-sitting jusqu’aux plus noirs
            desseins de l’endoctrinement. L’Other World of Kingdom intriguait Mérodack. Cette
            micro-nation autoproclamée, fondée en Tchéquie en 1996, dans un château du XVI e siècle, est une monarchie matriarcale dans laquelle des hommes masochistes paient
            pour des séjours d’esclavage 2 . Visionnaire, le romancier en avait imaginé les bases en 1989 dans son amusant Domaine de la divine douleur, signé William Thynes, utopique ferme aux esclaves dirigée par une Suprême Impératrice
            au service personnel de laquelle est placé le narrateur stupéfait et ravi, gaffeur
            mais de bonne volonté. Outre les esclaves soubrettes aux petits soins avec les maîtresses,
            et les esclaves agricoles occupés aux travaux des champs, il y a le bétail humain,
            bons esclaves qu’on récompense en leur permettant de vivre leur fantaisie. Ils sont
            porcs barbotant dans la boue, poneys bridés pour des courses, chiens de race dans
            des niches, vaches à sperme.
         
 
         Robert Mérodack aura-t-il écrit des textes encore plus insolites, exploré des bizarreries
            encore moins usitées ? Dans un prospectus de l’été 1992, destiné à sa clientèle, il
            précise : « Nous étudions actuellement des formules originales qui, sans s’écarter de la ligne
               que nous avons choisie, permettraient de vous offrir des services et des produits
               nouveaux (éditions privées, souscriptions closes, exemplaires personnalisés, voire
               uniques, publications sur disquette informatique, etc.)… » Cela rappelle son glorieux prédécesseur, le mystérieux Roland Brévannes qui présidait
            la Sélect-Bibliothèque, de 1906 à 1939 : il proposait des manuscrits sur commande
            pour les lecteurs « aux goûts très particuliers et tout à fait exceptionnels », et leur répondait en fin de chaque volume publié. Ainsi, à « G.T. A. 23, à Lyon »,
            il écrivait : « Vous êtes le second, depuis trente ans, qui nous demande de traiter ce fétichisme ;
               on peut donc en conclure qu’il est fort peu répandu. C’est pourquoi vos suggestions,
               si originales qu’elles soient, ne seront pas retenues. Aucune étude, longue ou courte,
               ne sera entreprise sur cette question ; mais un de nos auteurs se trouverait assez
               documenté pour écrire pour vous un manuscrit spécial, si vous en décidiez ainsi. » (Sélect-Bibliothèque n° 90)
         
 
         Alors, ceux qui parmi vous furent des lecteurs des Éditions Diachroniques, aviez-vous
            saisi cette opportunité généreuse ? Avez-vous une édition unique, un texte inédit
            de Mérodack composé selon vos desiderata, ou même plusieurs textes ? Voilà une question
            qui nous taraude. Vous connaissez notre adresse…
         
 
         Christophe Bier
 
         
             

            
               [1] L’Œillet de Louise et autres textes de soumission féminine, Lectures amoureuses n° 170, février 2014.


            

            
               [2] Aux dernières nouvelles, l’OWK accueille toujours des candidats à la souffrance, mais
                     depuis 2008 toute l’étendue du terrain et les bâtiments sont mis en vente. L’annonce
                     suggère que le royaume est idéal pour un complexe hôtelier, un restaurant de luxe,
                     des célébrations de mariages ou une résidence haut de gamme pour personnes âgées.


            

         

      

   
      
          
  
          La Loi du talon est un roman publié la première fois en 1977 par les Éditions Dominique Leroy, n° 4
            de la collection « Le Scarabée d’or ». Il fut réédité par Robert Mérodack lui-même
            en 1998, pour le compte des Éditions Diachroniques. C’est cette dernière édition qui
            a servi à l’établissement de la présente édition.
         
 
          Un garçonnet sous influence, Un garçonnet sous dépendance et Le Garçonnet et les Grosses Dames furent publiés une seule fois dans la collection « Simples Murmures » des Éditions
            Diachroniques, entre 1995 et 1998. L’Avilissement absolu et L’Organiste sont des nouvelles tirées de Mes classes de passion, publié dans la collection « Simples Murmures » des Éditions Diachroniques, en 1987
            et 1992. Les tirages originaux de cette collection sont de 96 exemplaires numérotés
            (dont 16 hors commerce). Robert Mérodack pratiquant cependant des réimpressions et
            proposant toujours ces titres dans ses derniers catalogues, on peut donc imaginer
            des tirages de quelques centaines d’exemplaires pour certains d’entre eux.
         
 
          
 
          
 
      

   
      
         L’AVILISSEMENT ABSOLU
  
         WILLIAM THYNES
 
         TRADUCTION DE R. M.
         
 
         Avant de commencer, je veux certifier que ce récit est parfaitement authentique, et
            que les choses se sont passées exactement de la manière que je décris.
         
 
         Je suis complètement soumis aux femmes et je crois sincèrement à la supériorité féminine.
            Dès ma plus tendre enfance, j’ai éprouvé une forte envie d’être complètement dominé
            par une jeune Maîtresse, exigeante et à la volonté forte, qui me posséderait, m’asservirait,
            me forcerait à satisfaire le moindre de ses désirs, à me soumettre à chacun de ses
            excès.
         
 
         J’ai rencontré, et entendu parler d’un si grand nombre d’hommes masochistes qui ne
            parvenaient jamais à satisfaire leur désir de soumission que je me suis souvent demandé
            pourquoi, par quel hasard, quelle damnation ou quelle chance, j’ai connu tant d’expériences
            extrêmes, exaltantes et, le plus souvent, en parfaite harmonie avec les femmes qui
            me dominaient.
         
 
         De prétendus spécialistes éminents, des deux sexes, invoquant des sciences absconses
            ou, dans le cas de certaines femmes, une essence de supériorité inversement proportionnelle
            à leur véritable valeur, ont longuement discouru sur la différence qu’il y aurait
            entre les hommes sincèrement soumis, prêts à tout accepter, et les masochistes désireux
            qu’une femme, qu’ils parent du titre de Maîtresse, leur impose des traitements particuliers.
            Admettons. Alors, je ne suis pas masochiste, je suis juste soumis, selon ces savants…
         
 
         La détermination, l’imagination, l’enthousiasme me semblent expliquer mon destin plus
            que toute théorie.
         
 
         Quoi qu’il en soit, quand j’eus dépassé vingt ans, je traversai une période particulièrement
            tumultueuse et inventive.
         
 
          
 
         Mon désir le plus fort a toujours été, et de loin, de connaître des humiliations sexuelles
            et l’avilissement total des mains de ma Maîtresse : être sexuellement utilisé et contraint de servir ma Maîtresse de quelque manière qu’elle l’exige, être usé
            et abusé… Je me languis d’être attaché, de me trouver sans défense devant elle, incapable
            de l’empêcher de faire exactement ce qu’elle veut. Et que peut-il y avoir de plus
            totalement avilissant que d’être forcé de la servir oralement, d’offrir mon visage
            comme coussin ou comme trône pour son royal postérieur, d’étouffer sous ses énormes fesses, d’être forcé d’ouvrir
            la bouche à ma Maîtresse pour lui servir de tinette, de pot de chambre et recevoir
            non seulement le jet de sa pisse, mais également le flot de sa merde ?
         
 
         J’avais un peu plus de vingt ans et, malgré bon nombre de délicieuses expériences
            de soumission auprès de splendides et exigeantes Maîtresses, je rêvais, avec l’attrait
            romantique pour l’absolu propre à cet âge, je rêvais d’une situation extrême, incontournable,
            dans laquelle ne pourrait intervenir aucune des inévitables tendresses qui se nouent
            même avec les femmes les plus frigides, les homosexuelles les plus égocentriques,
            les prostituées les plus mercantiles.
         
 
         Je voulais connaître l’avilissement absolu, la négation ultime.
 
         Ce ne fut longtemps qu’une idée abstraite, jusqu’au jour où je lus le récit d’un curieux
            fait-divers : un homme avait été arrêté pour s’être caché dans une toilette publique
            de telle sorte que les femmes lui pissaient dessus sans s’en apercevoir. Le journal
            ne donnait, bien sûr, aucun détail sur la manière dont il s’y était pris, mais cette
            anecdote me frappa énormément, et je commençai à m’interroger sur la façon pratique
            de parvenir à ce résultat.
         
 
          
 
         Pendant longtemps, je ne trouvai aucune idée réaliste, jusqu’au jour où je me promenai
            sur une plage dont je tairai le nom bien que, depuis cette époque, les installations
            que je vais décrire eussent été complètement rénovées.
         
 
         Tous les deux cents mètres environ, il y avait, en guise de toilettes publiques, deux
            cabines en bois posées l’une près de l’autre sur le sable et couvertes de tôle ondulée.
            Celle des hommes était peinte en bleu et celle des femmes en rose. Les deux cabines
            semblant faites sur le même modèle, j’allais visiter celle des hommes.
         
 
         Le dispositif était assez rudimentaire et consistait principalement en une planche
            de bois percée, posée sur un baril de deux cents litres, comme ceux dans lesquels
            on stocke de l’huile ou du pétrole. Le baril était couché sur le flanc, en partie
            enfoncé dans le sable, de telle sorte que la partie supérieure arrive à peu près à
            la hauteur d’une chaise et que l’on puisse s’y asseoir. Un trou était percé sur le
            côté supérieur du baril et l’ouverture du siège en bois était garnie d’une plaque
            de tôle roulée pour former un large entonnoir qui pénétrait dans le trou du baril.
            Un autre trou était percé à l’autre extrémité ; un tuyau de plastique s’y enfonçait
            qui ressortait à travers le toit, constituant une aération.
         
 
         Dans la partie supérieure des cloisons, plusieurs larges ouvertures avec un grillage
            serré donnaient de l’air et de la lumière à profusion, en raison de l’ensoleillement
            direct ; mais elles étaient placées trop haut pour qu’on puisse voir à l’intérieur.
            La porte était munie d’une simple poignée en bois et d’un petit crochet métallique
            qui se fermait de l’intérieur. Le baril contenait, à l’endroit le plus profond, environ
            dix centimètres de produit chimique à base d’eau de Javel.
         
 
          
 
         Le soir même, quand la plage fut déserte, je me glissai, follement excité, dans les
            toilettes des femmes.
         
 
         Comme je m’en doutais, elles étaient conçues de la même manière que celles des hommes.
            Par précaution, je décidai alors d’attendre que la nuit soit totalement tombée pour
            tenter l’expérience.
         
 
         Je revins vers deux heures du matin, quand il n’y avait plus personne dans les rues,
            avec un maillot de bain sous mes vêtements et une lampe électrique. Je voulais savoir
            s’il était possible de se glisser à l’intérieur du baril par l’ouverture du dessus.
         
 
         J’entrai donc dans la cabine, me mis en maillot de bain et essayai de me glisser dans
            le baril. L’ouverture du siège en bois était trop étroite pour que mes hanches puissent
            passer. Par contre, en retirant le siège de bois, je parvins à entrer par l’ouverture
            du baril. Et avec quelques contorsions, je pénétrai entièrement à l’intérieur, en
            relevant mes genoux sur mon ventre.
         
 
         Quand je fus installé ainsi, je m’aperçus que ma tête se trouvait juste sous l’ouverture.
            En ressortant le bras, je pouvais également replacer le siège de bois dans sa position
            initiale.
         
 
         Le produit chimique ne semblait pas corrosif, mais, bien sûr, son contact avec la
            peau n’était pas très agréable ; je supposais qu’il pouvait avoir un effet irritant
            si je restais trop longtemps à tremper dedans. Le baril contenait également pas mal
            d’étrons et de papiers.
         
 
         Je ressortis ravi d’avoir pu m’installer à l’intérieur, et plus ravi encore que l’ouverture
            soit placée à une extrémité du baril, au lieu de se trouver au milieu : une fois installé
            dans le baril, ma tête arrivait juste sous l’ouverture et je pourrais voir au travers.
         
 
         Mais il me fallait encore résoudre deux problèmes. Le premier consistait à retirer
            le produit chimique sans attirer l’attention, l’autre était de trouver un dispositif
            pour empêcher l’utilisatrice de voir mon visage par l’ouverture, finalement assez
            large, de l’entonnoir, si jamais elle se penchait au-dessus. La lumière pénétrait
            abondamment à l’intérieur dans la journée, et le baril n’était pas assez profond pour
            que je puisse espérer demeurer dans l’ombre, même si l’utilisatrice, au moins en arrivant
            de la plage ensoleillée, trouvait d’abord l’endroit tout noir.
         
 
         Le cœur battant à cause de toutes ces perspectives, je courus dans la mer pour me
            débarrasser du produit chimique et de la merde qui me couvrait.
         
 
          
 
         Durant une quinzaine de jours, j’étudiai les différentes possibilités et j’examinai
            les moindres détails qui me permettraient de parvenir à mes fins en toute sécurité.
         
 
         Je remarquai les heures où la plage était presque uniquement fréquentée par des adolescents
            qui venaient jouer et faire du surf, en particulier le samedi. Il y avait toujours
            des tas de jolies filles qui passaient la journée avec les garçons à boire de la bière
            et éprouvaient de fréquents besoins de se soulager. Tous ces groupes se réunissaient
            presque exclusivement à hauteur de la deuxième des quatre toilettes et leur voisinage
            bruyant éloignait à la fois les familles et les personnes âgées.
         
 
         Tous les vendredis et mardis soir, des employés municipaux venaient avec un camion
            spécial pour vider les barils à l’aide d’une pompe aspirante, les passer au jet d’eau,
            les vider à nouveau, remettre ensuite du produit neuf. Cela signifiait que je devais
            éviter le vendredi ou le mardi : le samedi était décidément le jour le plus propice
            à mon projet, puisque c’était le jour où débarquaient toutes les plus jolies filles
            du coin.
         
 
          
 
         Je parvins également à résoudre les deux problèmes techniques.
 
         Pour le produit chimique, je vins une nuit de vendredi à samedi, sachant que le baril
            venait d’être vidé quelques heures plus tôt, avec une chignole et un bouchon de liège.
            Je me glissai dans la deuxième toilette et, comme la première fois, fermai la porte
            derrière moi, me mis en maillot de bain.
         
 
         Éclairé par ma lampe électrique, j’entrepris de faire un trou à la chignole au fond
            du baril, à l’extrémité opposée au siège, afin qu’on ne puisse le voir, même en regardant
            bien, même si le baril était vide. En effet, je supposais que les employés devaient
            regarder à l’intérieur lorsqu’ils passaient le jet. De la sorte, le jour dit, il me
            suffirait de défaire le bouchon pour que le produit incolore disparaisse dans le sable,
            et je mettrai ensuite de l’eau à la place pour que personne ne puisse se douter de
            rien.
         
 
         Je plaçais un bouchon expansible, du genre de ceux qu’on utilise parfois pour les
            bouteilles de liquide gazeux et qui sont constitués d’un gros morceau de caoutchouc
            qui se gonfle quand on visse. J’avais même prévu une lamelle de métal à adapter dessus
            afin de mieux le cacher.
         
 
         Ce travail fut le plus difficile, car il me fallut travailler dans une position impossible,
            et à plusieurs reprises, je crus que j’allais demeurer coincé, sans parler des crampes…
         
 
         Une fois le bouchon posé, je vidai un gros bidon de camping plein d’eau que j’avais
            apporté avec moi, dans le coffre de la voiture. Comme le produit était presque incolore,
            il serait très difficile de voir la différence. Évidemment, le mardi suivant, les
            employés municipaux allaient remplacer l’eau par du produit, mais au moins, maintenant,
            quand je serai prêt, il me suffirait de retirer le bouchon pour vider le produit,
            puis de le remettre ensuite, avec un nouveau bidon d’eau.
         
 
          
 
         Le second problème consistait à empêcher les utilisatrices des toilettes d’apercevoir
            mon visage si jamais elles jetaient un coup d’œil par l’ouverture. Il me fallut un
            certain temps pour trouver l’idée adéquate. À dire vrai, ce fut le hasard qui me fit
            penser un jour au tapis de sol de la voiture !
         
 
         Après avoir comparé la forme exacte des tapis de sol de différents modèles de voiture,
            j’achetai le tapis en caoutchouc noir dont les fentes prévues pour l’emplacement des
            pédales convenaient le mieux pour que je puisse voir au travers. Je le découpai ensuite
            pour qu’il soit largement plus grand que l’ouverture du siège et, dans les bords,
            je taillai deux poignées pour pouvoir le tenir plus commodément quand je serai à l’intérieur
            du baril.
         
 
         L’idée était que j’allais m’en servir comme d’un masque de soudure : en le maintenant
            tendu par les poignées, je le tiendrais devant mon visage et pourrais voir par les
            fentes celle qui arrivait sans qu’elle ait beaucoup de chances de me voir, car l’intérieur
            du baril était particulièrement sombre, même quand le soleil donnait à plein par les
            ouvertures, et même après que ses yeux se soient habitués à l’obscurité.
         
 
         Pour moi, de l’intérieur, ce serait juste l’inverse : mes yeux seraient déjà habitués,
            et je verrais une zone assez bien éclairée.
         
 
         Cette petite trouvaille fonctionna à merveille.
 
         Les yeux pressés contre les fentes du tapis, j’avais une vue parfaite de tout ce qui
            se passait au-dessus de moi, dans la cabine. Chaque fille entrant m’apparaissait entièrement,
            des genoux à la tête. Et dès qu’elle tournait son dos vers moi et commençait à retirer
            sa culotte ou son maillot de bain pour s’asseoir sur le siège, il suffisait d’abaisser
            silencieusement mon tapis en le tenant par les poignées que j’y avais découpées.
         
 
         Même lorsque la fille était assise sur le siège, il restait en général assez de lumière
            filtrant entre ses jambes légèrement écartées pour que je puisse apercevoir le jet
            de pisse qui tombait sur mon visage et dans ma bouche ouverte avec avidité.
         
 
         Mais ce n’était pas toujours le cas, car, très souvent, le postérieur de la jeune
            dame couvrait complètement le siège de bois et, interdisant tout rai de lumière, me
            plongeait dans une obscurité totale. Alors, fermant simplement les yeux, j’ouvrais
            largement la bouche et attendais la divine chute.
         
 
         D’autres filles, de peur d’attraper quelque maladie au contact du siège, ne s’asseyaient
            pas complètement, mais demeuraient plus ou moins penchées, à croupetons au-dessus.
            Ce furent les plus troublantes, car elles m’offraient ainsi la plus délicieuse perspective
            d’un postérieur féminin, tendu et entrouvert, épanoui à quelques centimètres de mes
            yeux.
         
 
         Mais j’anticipe.
 
          
 
         Une fois que j’eus fignolé les découpes du tapis de caoutchouc, avec les poignées
            et les fentes, je fus presque prêt. Il ne me restait plus qu’à choisir soigneusement
            le jour. Je suivis attentivement la météo.
         
 
         Quand le jour idéal arriva, je me couchai très tôt le vendredi soir, mit le réveil
            pour le samedi à trois heures du matin. Il faisait encore nuit quand j’arrivai sur
            la plage, vers quatre heures, et, bien sûr, je ne rencontrai absolument personne.
            J’avais tout le temps de me préparer avant que quelqu’un vienne.
         
 
         J’avais apporté avec moi mon tapis de caoutchouc, le bidon de camping plein d’eau,
            que je laissai d’abord dans le coffre et, sous mes vêtements de ville, je portai un
            vieux maillot de bain. Après avoir garé ma voiture, je me mis en maillot, enfermai
            mes vêtements dans le coffre, pris une bouteille en plastique pleine d’eau, puis je
            me dirigeai vers les W.-C. dames.
         
 
         Une fois à l’intérieur, je levai complètement le siège de bois, avant de m’insinuer
            dans le baril pour retirer le bouchon que j’y avais moi-même installé. Je l’ouvris
            sans peine, le retirai, puis ressortis le temps nécessaire pour attendre quelques
            minutes que tout le produit chimique se soit écoulé dans le sable.
         
 
         Après quelques minutes, je revins avec la bouteille d’eau afin de rincer les parois
            intérieures des restes de produit. Je ressortis ensuite des toilettes, jetai la bouteille
            dans une poubelle proche, replaçai le bouchon au fond du baril, puis allai chercher
            le bidon d’eau dans le coffre de ma voiture. Je le vidai dans le baril, puis le remis
            dans ma voiture.
         
 
          
 
         Je m’assis ensuite sur la plage à attendre le lever du soleil. Quelques voitures passèrent
            sans s’arrêter, mais je savais que j’avais encore le temps de m’installer dans le
            baril avant que quiconque s’approche vraiment.
         
 
         Finalement, vers sept heures, une bande d’adolescents arriva dans un petit car.
 
         Je me retranchai immédiatement dans les toilettes, mais cette fois sans fermer la
            porte de l’intérieur et j’entrepris de me glisser dans le baril. Ce fut plus difficile
            que prévu, car j’étais nerveux à l’idée que certaines jeunes filles pourraient avoir
            envie de venir se soulager dès leur descente du car…
         
 
         Je m’installai finalement sur le dos, la nuque appuyée sur un petit coussin gonflable
            que j’avais apporté également, et je me tins prêt à remonter le tapis de caoutchouc
            devant mon visage à la moindre alerte.
         
 
         J’attendais…
 
         J’ai oublié de préciser qu’afin d’éviter qu’une fille referme le couvercle du siège
            et me laisse ainsi dans l’obscurité complète, j’avais pris la précaution de le démonter
            et de le cacher derrière le baril, laissant seulement le rond et son entonnoir intérieur
            au-dessus de moi.
         
 
         Je fus particulièrement heureux d’avoir pris cette initiative quand je m’aperçus que
            beaucoup de filles utilisaient les toilettes pour changer leurs vêtements de ville
            contre un maillot de bain ou vice versa ; sans le savoir, elles vinrent se mettre
            toutes nues devant mes yeux extasiés, me donnant une opportunité exceptionnelle d’admirer
            leur nudité radieuse du fait de ma position en contre-plongée.
         
 
         J’avais apporté le coussin gonflable pour le mettre sous ma tête parce que j’avais
            prévu qu’une fois installé dans le baril, dès que les femmes commenceraient à arriver,
            je serais obligé de rester ainsi durant toute la journée et même, sans doute jusqu’à
            une heure avancée de la nuit, car le samedi soir, il y avait toujours davantage de
            monde au bord de la plage, et je n’aurais aucun moyen de sortir discrètement.
         
 
         En plus, il me faudrait sans doute un temps assez long pour sortir du baril, du fait
            de mon ankylose probable, car le va-et-vient incessant de jeunes filles et de jeunes
            femmes tout au long de la journée rendrait risqué le moindre mouvement.
         
 
          
 
         En dépit du soin que j’avais apporté à prévoir chaque détail, je ne crois pas m’être
            réellement rendu compte à quel point j’allais me trouver sans défense et incapable
            de faire quoi que ce soit sans risquer d’être découvert.
         
 
         En effet, je me retrouvai piégé, là, dans ces toilettes pour dames pour une journée
            entière, incapable d’empêcher toutes les femmes, jeunes ou vieilles, qui entreraient
            dans les lieux, de s’asseoir sur le siège juste au-dessus de mon visage, et de faire
            ce pourquoi le rudimentaire édicule avait été aménagé.
         
 
         Une fois installé au fond du baril, j’eus quelques instants de crainte, presque de
            panique, en comprenant concrètement dans quelle situation je m’étais placé. Mais il
            était bien trop tard, à ce moment-là, pour que je puisse faire machine arrière. Déjà,
            j’entendais les adolescents crier et rire pas très loin de là. Puis il y eut des voix
            de filles tout près, juste au-dehors… La porte s’ouvrit brusquement, une jolie minette
            entra, referma la porte, plaça le crochet.
         
 
          
 
         L’instant de vérité était arrivé. J’allais subir le baptême du feu, si l’on peut dire.
            Allait-elle me voir ou pas ?
         
 
         Elle jeta deux ou trois vagues coups d’œil en direction de l’ouverture, juste là où
            je me trouvai ; je retenais ma respiration. Mais elle ne me distingua pas derrière
            le tapis tout noir et terne, au fond du trou sombre.
         
 
         Elle commença à se déshabiller tranquillement, jusqu’à être délicieusement nue. Puis,
            avant d’enfiler son maillot de bain, elle tourna le dos vers moi, posa son postérieur
            sur le siège de bois juste au-dessus de moi.
         
 
         Tout fonctionnait à merveille, exactement comme je l’avais rêvé, et je me sentais
            follement excité. Dès qu’elle tourna le dos vers moi et commença à descendre son ravissant
            derrière sur le siège, je baissai le tapis pour dégager mon visage et j’ouvris la
            bouche avec une impatience pleine d’espoir. Je ne fus pas déçu.
         
 
         Quelques secondes après, un jet de pisse chaude, giclant de sa chatte, vint m’inonder
            le visage. D’un imperceptible mouvement de tête, je pus placer ma bouche grande ouverte
            juste en dessous de sa fontaine dorée, la recueillant et la buvant presque aussi vite
            qu’elle pissait.
         
 
         Ce fut le moment le plus exquis et le plus exaltant pour moi, l’instant que j’avais
            projeté avec tellement d’excitation, dont j’avais rêvé depuis si longtemps et avec
            une telle intensité… enfin, cela arrivait : je vivais le moment. Et la sensation était
            rendue dix fois plus excitante par l’idée que cette fille me pissait dans la bouche
            sans même le savoir ! Elle m’honorait de la manière la plus intime et la plus personnelle
            qui se puisse imaginer, sans que cela constitue un service érotique ou personnel payé
            ou offert par une complice complaisante.
         
 
          
 
         La ravissante jeune fille, dont je connus la plus totale intimité sans jamais savoir
            son nom, ni même avoir vu son visage, fut la première d’une longue, très longue série
            d’occasions similaires qui se succédèrent presque continuellement durant toute la
            journée. Et il n’y en avait pas deux qui présentaient le même goût, et chez la plupart,
            le goût était très fort, concentré, odorant, juste comme je préfère…
         
 
         Bien sûr, en plus de l’envie de pisser, certaines de ces femmes avaient, de temps
            en temps, besoin de déféquer. Masochiste comme je le suis, avec mon grand appétit
            d’humiliation sexuelle et d’avilissement de la part des femmes, et mon envie d’avoir
            une femme se servant de ma bouche comme d’une cuvette hygiénique, je me sentais comblé
            quand, occasionnellement, l’une d’elles chiait sur mon visage. Chaque fois, j’ouvrais
            largement la bouche, avec avidité, pour attraper le tout.
         
 
         En fait, je n’avalais pas beaucoup de leur merde, mais je prenais au moins un étron
            que je gardais dans la bouche jusqu’à ce que la fille soit partie ; alors, je le recrachai.
         
 
         Même si j’aime beaucoup ça, et même si, dès cette époque, j’avais déjà mangé la merde
            de nombre de femmes, je ne voulais pas en manger trop et courir le risque d’être écœuré,
            ce qui aurait pu me faire vomir, et me mettre en situation d’être découvert par n’importe
            quelle femme qui serait entrée à ce moment-là. De temps en temps, par gourmandise,
            j’avalais quelques miettes, mais jamais assez pour courir le risque d’être malade.
         
 
         Il me faut préciser aussi que ce n’est pas tant l’odeur ni le goût de la merde des
            femmes qui m’excitent. En réalité, je trouve ce goût extrêmement déplaisant, et même
            répugnant, et cela peut me rendre aussi malade que n’importe qui. Mais ce qui m’excite
            par-dessus tout, c’est l’idée, et c’est l’acte en lui-même, la sensation exquise d’humiliation
            totale et absolue qu’à travers cet acte, je suis relégué par chacune des femmes qui
            s’assoient sur mon visage au statut misérable et servile de cuvette de chiottes, et
            que ma bouche ouverte lui sert de la façon la plus ignoble à satisfaire un besoin
            vital.
         
 
         C’est l’acte dégradant et humiliant d’une femme me chiant dans la bouche qui m’excite,
            pas le goût de sa merde. Cependant, dans la mesure où le goût infâme de sa merde ajoute
            une part importante à mon sentiment de totale humiliation, il est souhaitable. Dans
            d’autres conditions et circonstances, qu’une femme me force à mâcher et à avaler sa
            merde peut constituer pour moi une scène d’humiliation ultime… et donc le plus délicieux.
            Mais je ferme cette parenthèse pour revenir à mon expérience.
         
 
          
 
         Au cours de ce jour mémorable, quinze à vingt pour cent des femmes qui entrèrent dans
            les toilettes où j’étais caché avaient envie de chier, et sans qu’aucune le sache,
            toutes le firent dans ma bouche grande ouverte.
         
 
         Les autres désiraient seulement pisser. Contrairement à celui de la merde, j’apprécie
            le goût de l’urine des femmes, et je prenais un plaisir immense à boire toute la pisse
            qu’elles déversaient dans ma bouche ouverte.
         
 
         À aucun moment, je ne me sentis tout à fait rassasié, parce que je me vidais moi-même
            au fur et à mesure, et parfois presque aussi vite que je buvais.
         
 
         Au début, j’essayai de compter les filles qui venaient se soulager sur moi, mais j’en
            perdis le nombre assez vite, après la centième. En fait, pour aussi excitante et délicieuse
            que fût pour moi toute cette expérience dans les toilettes, le temps passa lentement,
            et j’eus l’impression d’y rester une semaine plutôt qu’une journée, absolument prisonnier
            au fond des toilettes, depuis le lever du soleil jusqu’à la nuit tombée coincé par
            des crampes.
         
 
         Finalement, le soir vint, et j’entendis de plus en plus de gens partir : des voitures
            démarraient. J’attendis qu’il fasse nuit noire, et qu’il n’y ait plus le moindre bruit
            pendant de longues minutes avant d’entamer une sortie risquée, et de lever le camp.
         
 
         Avant de sortir du baril, je remis le bouchon et son cache. Dès que je fus de nouveau
            dehors, je courus jusqu’à la mer, où je passai au moins une heure à nager au milieu
            des vagues pour me débarrasser de toute cette odeur.
         
 
         À la fois épuisé, soulagé, apaisé et en proie à un curieux état de bonheur, je revins
            à ma voiture, rangeai le coussin gonflable et le tapis de caoutchouc, puis je m’essuyai
            et me rhabillai. Ensuite, je pris le bidon d’eau et allai le vider dans le baril,
            et je rentrai chez moi. Tout cela se passa sans le moindre problème et j’en fus fort
            soulagé.
         
 
         C’était il y a maintenant des années, et je n’ai jamais osé recommencer, bien que
            j’y aie songé très fréquemment. Qui sait ? Ce souvenir m’excite encore, et il n’est
            pas exclu que je recommence l’un de ces étés prochains.
         
 
          
 
          
 
      

   
      
         LA LOI DU TALON
  
         LESLIE FENTON
         
      

   
      
         I
  
         C’était une situation insoluble.
 
         Sa femme était morte depuis près de trois mois, et Mark Reynolds éprouvait une difficulté
            croissante à faire face aux responsabilités que représentait la grande maison géorgienne
            pleine de coins et de recoins, une maison qui était restée la propriété de sa femme,
            même après leur mariage, près de vingt ans plus tôt. La demeure, qui occupait un terrain
            de plus d’un hectare, à une trentaine de kilomètres de la frontière du Connecticut,
            était entourée de bois épais, avec un torrent bien fourni en truites, et tous les
            avantages de la vie à la campagne.
         
 
         Mark était assis dans son bureau à contempler les rangées de livres qui garnissaient
            les boiseries, du plancher au plafond. Une bûche flambait dans l’âtre, et il se demandait
            ce qui préoccupait Bud, son fils unique, devenu adolescent.
         
 
         Dès l’instant où sa mère était morte, le garçon était devenu distant, allant jusqu’à
            éviter son père, alors qu’ils s’étaient toujours bien entendus. Mark espérait que
            son fils n’était pas en train de lui échapper. Bud était un jeune homme grand et bien
            fait, les cheveux sombres, solidement bâti. Par les traits de son visage, il ressemblait
            à sa mère, et Mark n’était pas du tout étonné que son fils ait si mal supporté ce
            décès. Sa mère et lui avaient été inséparables, unis par un lien indicible de confiance
            partagée, qui allait au-delà des frontières normales d’une relation entre une mère
            et son fils.
         
 
         Bud se refermait sur lui-même et fuyait tout le monde, son père y compris. Sa voix
            résonnait sourdement, presque sans vie, en échos qui se répercutaient dans les grandes
            chambres vides qui semblaient maintenant peuplées de fantômes, et non plus d’êtres
            vivants.
         
 
         Mark ne pouvait résoudre par lui-même les problèmes de l’éducation de son fils et
            de l’entretien d’une maison de quinze pièces. Du vivant de Helen, une femme venait
            de la ville, mais depuis sa mort dans un accident de voiture par un jour glacial de
            décembre trois mois auparavant, aucune aide ménagère n’était venue donner un coup
            de main pour tenir la maison.
         
 
         La femme de la ville avait dit qu’elle se sentait fatiguée, maintenant que Mme Reynolds
            était partie. Mark n’avait pas insisté. Il avait lui-même perdu tout entrain. Pourtant,
            il fallait qu’il réagisse !
         
 
         Mark Reynolds décida d’engager une gouvernante, une femme capable de s’occuper de
            la bonne marche de la maison, de la lessive, de la cuisine, etc. Il ne se souciait
            pas du prix qu’elle demanderait, à condition qu’elle convienne et ramène un peu de
            vie entre les murs.
         
 
         « Tout le monde est si foutrement lugubre, se disait-il. Moi inclus. Bon Dieu… je n’ai
               que trente-huit ans. La mort de Helen, on ne peut rien y faire. C’est arrivé… c’est
               fini maintenant, et nous ne pouvons rien y changer. »
         
 
         Il tapa sur la table, presque avec colère, renversant le cendrier, éparpillant les
            mégots de cigares et de cigarettes sur le tapis d’Orient. Il se maudit d’être aussi
            maladroit, se pencha, et comme il rassemblait les saletés qu’il avait répandues, il
            entendit la porte de son bureau s’ouvrir, et son fils l’appeler.
         
 
         — Papa ? Je peux entrer ? J’aimerais te parler.
 
         Mark regarda par-dessus son épaule.
 
         — Bien sûr, qu’est-ce qu’il y a, fiston ? dit-il avec un grand sourire, en se calant
            dans son fauteuil, pendant que son fils déambulait dans la pièce.
         
 
         Il l’observait d’un œil presque critique. Il voyait Helen, la forme de son visage,
            les mêmes yeux perçants, d’un brun sombre, le même teint. Le garçon prenait de l’épaisseur
            en grandissant, et il changeait plus vite que Mark pouvait le prévoir. Chaque jour,
            il paraissait plus grand, il ressemblait davantage à un homme.
         
 
         Bud finit par s’asseoir sur une chaise près de son père. Il se tordait les doigts
            contre son ventre, mal à son aise et sous pression.
         
 
         — Il y a quelque chose dont je voulais justement discuter avec toi, Bud, dit Mark
            comme son fils demeurait silencieux.
         
 
         Il alluma une cigarette.
 
         Bud hocha la tête, essaya de sourire. Mais il se sentait abattu, plus malheureux qu’il
            ne l’avait jamais été ; la présence fantomatique de sa mère, sinistre et presque menaçante,
            planait sur lui, sur la maison, partout où il allait. Il était incapable de s’empêcher
            de penser à elle, aux moments qu’ils avaient partagés, à tous ces instants de confiance
            et de complicité.
         
 
         — Eh bien, commença Mark en respirant profondément, cette maison est joliment grande,
            c’est le moins qu’on puisse dire, n’est-ce pas, fiston ?
         
 
         — Vrai. Quinze pièces. C’est joliment grand ! dit Bud en hochant la tête.
 
         — Et nous deux, nous ne pouvons pas vraiment la tenir comme il convient… en tout cas
            pas de la manière que ta mère aurait aimée, avec ses vieux meubles et tout ça. Tu
            ne trouves pas ?
         
 
         — Oui, c’est vrai, dit Bud, réticent.
 
         — Eh bien, j’étais justement en train de penser, Bud, que la meilleure solution, à
            part vendre la maison…
         
 
         — Vendre la maison ! Tu ne peux pas faire ça, papa. Mère ne l’aurait jamais permis.
            Elle est née ici.
         
 
         — Maman est morte, Bud. Et puis attends juste une minute, et ne me prends pas à la
            gorge. Je n’ai jamais pensé sérieusement vendre la maison. Je veux seulement engager
            quelqu’un… quelqu’un à temps complet pour tenir la maison, faire la cuisine, la lessive,
            tout garder impeccable… de la manière que ta mère aurait appréciée.
         
 
         — Une gouvernante ? demanda Bud en plissant le nez avec une grimace de dégoût. Et
            avoir quelqu’un qui ferait irruption dans notre vie, qui nous dirait quoi faire ?
            Pourquoi ? On peut se débrouiller par nous-mêmes. Je sais faire la cuisine… un peu.
            Et je sais me servir de la machine à laver dans la cave. Nous n’avons besoin de personne
            d’autre ici !
         
 
         — Toi, peut-être pas, mais moi, si. Je ne peux supporter la manière dont tu tournes
            en rond tristement, la queue entre les jambes. Où est donc cette joie de vivre des
            Reynolds dont nous parlions, Bud ? Penses-tu que ta mère serait heureuse de connaître
            ta façon de te comporter ? De refuser de vivre, de continuer, de faire ta vie ?
         
 
         C’était un sermon préparé depuis longtemps. Mark passa le bras autour des épaules
            de son fils, et le serra contre lui en souriant affectueusement. Bud se contentait
            de hocher la tête. Des pleurs perlaient sous ses paupières.
         
 
         « Sensible aussi, tout comme sa mère, pensait Mark en se demandant pourquoi Bud n’avait pas commencé à sortir avec les
            filles du collège qu’il fréquentait en ville ; il avait toujours fait des pieds et
            des mains pour quitter la maison, surtout quand sa mère était encore en vie. Maintenant,
            la dernière chose au monde que Mark désirait était de voir son fils s’éloigner. Il
            ne pouvait supporter l’idée de vivre seul, entouré des souvenirs de Helen.
         
 
         — Alors, c’est arrangé, n’est-ce pas ? dit-il enfin.
 
         — Quoi ? demanda Bud d’une voix blanche.
 
         — La gouvernante. Je vais mettre une annonce dans les journaux de New York, pour voir
            si je peux faire venir une femme ici dès la semaine prochaine. Tu verras, Bud. Tout
            ira mieux ainsi, je te le promets.
         
 
         Ce que Bud n’avait pas dit à son père, c’est qu’il avait peur. Peur que quelqu’un
            découvrît la vérité à son propos, à propos de sa vie secrète, des fantaisies qui l’envahissaient
            jour après jour. Seule sa mère savait. Mark n’avait jamais rien su. Cela avait été
            leur secret, toujours, depuis qu’il était petit garçon, lorsque sa mère lui avait
            fait promettre de ne jamais parler à personne des choses qu’ils faisaient quand ils
            étaient seuls, et que le père de Bud était à son bureau, à New York.
         
 
         Bizarre n’était peut-être pas le mot exact pour décrire l’étrange relation de symbiose
            quasi incestueuse que le garçon avait connue avec sa mère. Mais Helen Reynolds vivait
            une existence double, et sous son extérieur serein, d’apparence normale, elle cachait
            une autre personne, une femme au sang bouillant, avec des goûts étranges et des désirs
            interdits.
         
 
         Mark n’en avait jamais rien su. Helen gardait une partie d’elle-même dans l’ombre,
            ne permettant pas à son mari de découvrir sa vraie nature, les passions qui se mêlaient
            en elle ; passions qui l’avaient conduite à transformer son fils, pour assouvir ses
            propres besoins sexuels irréguliers. Car ce ne fut qu’après avoir entraîné Bud à devenir
            un domestique consciencieux, un subordonné, un serviteur, une femme de chambre bien
            plus que son propre fils, que Helen avait pu être véritablement satisfaite de son
            existence retirée.
         
 
         Sept années avaient été nécessaires, sept ans durant lesquels Bud avait appris de
            première main ce que signifie la suprématie féminine, ce que veut dire l’obéissance,
            au-delà de tout ce qu’une mère peut être en droit d’attendre de son fils.
         
 
         Et il avait appris à aimer ses manières, à attendre avec impatience que son père soit
            parti pour que lui et sa mère puissent mettre en œuvre leurs fantaisies. Même la femme
            qui venait faire le ménage n’avait jamais imaginé ce qui se passait dans la chambre
            à coucher de Helen.
         
 
         Bud était désormais livré à lui-même. Son père lui avait confié son intention d’engager
            une gouvernante, aussi, plus tard dans la nuit, le garçon s’assit sur son lit et sanglota,
            pleurant sur lui-même autant que sur sa mère. Il repensait à la manière dont sa mère
            le traitait, comment elle s’habillait pour lui de robes d’intérieur étourdissantes
            et de guêpières du plus beau cuir.
         
 
         Immédiatement après sa mort, il les avait sorties discrètement des tiroirs afin que
            le souvenir de sa mère ne pût jamais être terni, et afin d’éviter que son père découvrît
            les étranges parures fétichistes qui pendaient dans la garde-robe de sa femme.
         
 
         Bud s’essuya les yeux et s’arracha du lit. Il ouvrit la porte de son propre placard
            et en sortit avec difficulté un grand carton placé dans le fond. Il le tira jusqu’au
            bord du lit et l’ouvrit ; le souffle court, il leva la parure du dessus, un corset
            de cuir noir et verni, garni de baleines, avec des lacets en cuir brut qui s’entrecroisaient.
         
 
         Ce corset avait été l’un de ceux qu’il préférait, et bien des fois, il s’était servi
            de sa langue pour polir le cuir jusqu’à ce qu’il brillât dans la lumière. Maintenant,
            ses doigts tremblaient, tandis qu’il pressait le corset contre son visage ; il pouvait
            encore inhaler l’odeur fugace et musquée de sa mère, cet arôme qui avait toujours
            imprégné son corps, aussi loin qu’il pût se souvenir.
         
 
         — Lace-le pour moi, mon petit.
 
         Elle avait l’habitude de rire, debout, là, près de sa coiffeuse, les jambes gainées
            par des bas de soie noire et des bottes de cuir à talon aiguille qu’il avait lacées
            lui-même quelques minutes auparavant.
         
 
         — Oui, mère, oui, tout ce que vous voudrez, murmurait-il, tremblant, les yeux fixés
            sur les globes gonflés et capiteux de sa poitrine.
         
 
         Les nichons se dressaient à hauteur de ses yeux, le touchaient presque lorsque les
            mamelons durcis se tendaient de désir.
         
 
         — Voilà un gentil petit garçon !
 
         Elle riait, bombait le buste pour le forcer à ouvrir la bouche, à saisir entre ses
            lèvres l’un des gros tétins cramoisis. Il songeait à cela maintenant, et l’eau lui
            venait à la bouche. Le goût du corps de sa mère était encore là, persistant comme
            la chaude odeur musquée qui imprégnait les parures de cuir.
         
 
         Il retourna s’asseoir sur le lit, en emportant la guêpière. Il essayait d’imaginer,
            de ramener sa mère à la vie par l’intensité de ses souvenirs. Si elle avait été là,
            il aurait lacé soigneusement la parure, entrecroisé les lanières de cuir fauve, les
            tirant fort pour que ses hanches s’épanouissent voluptueusement, et elle aurait grogné
            entre ses dents, sa poitrine jaillissant au sommet du fourreau baleiné.
         
 
         — Maintenant, agenouille-toi et montre-moi comme tu vénères ta mère, mon garçon, disait-elle
            en le bousculant de la main.
         
 
         Avide de plaire, avide de lui prouver que personne d’autre au monde ne savait l’adorer
            et la respecter aussi bien que lui, Bud tombait à genoux, tendait le cou vers elle,
            et elle riait de ce rire de gorge étouffé, rauque, ce rire familier que Bud entendait
            toujours, comme une mouche bourdonnant avec insistance près de son oreille.
         
 
         Il la regardait, dévorait des yeux sa nudité, le buisson épais et poilu visible entre
            ses jambes, dénudé devant son regard enfantin qui ne faiblissait ni ne clignait. Cette
            sombre plantation de boucles noires, cette fourrure de la chatte le provoquait, comme
            tout ce qui concernait sa mère.
         
 
         Il aurait voulu l’orner avec des fleurs, la vénérer comme une déesse, une idole de
            poils et de viande charnue, succulente et très chaude. Il aurait pu contempler la
            motte sombre, palpitante, de sa mère pendant des heures, sans jamais se lasser de
            cette vision.
         
 
         — Alors ? claquait-elle soudain en le toisant d’un regard rempli de joie sauvage,
            de colère et d’agressivité.
         
 
         Sa main fendait l’air, et avant même qu’il ait une chance de faire un pas de côté,
            Bud sentait la gifle qui s’abattait, la claque coléreuse et cuisante qui incendiait
            sa joue.
         
 
         — Ça t’apprendra, petit roquet impertinent ! Maintenant, montre à ta mère ce que la
            dévotion veut dire, petit porc, et que ça saute !
         
 
         — Oui, oui, mère, murmurait-il en s’avançant vers elle, et ses mains se posaient sur
            les bords supérieurs de ses bottes de cuir noir verni, celles-là même qu’il astiquait
            pour elle, tous les jours sans exception.
         
 
         Et puis, il aurait fait ce qu’il se languissait de faire, ce à quoi il pensait encore,
            assis tout seul dans sa chambre. L’image était frappante, suspendue devant lui comme
            un calice débordant de vin. Seulement, le calice dans lequel il buvait à petites gorgées
            n’était rien d’autre que la chatte brûlante et juteuse de sa mère, sa craque dégoulinant
            d’un grand flot de sève, de jus huileux, musqué, qu’il léchait férocement de sa langue
            étirée, pénétrante. Il revoyait tout cela, clair comme le cristal.
         
 
         « Oui, se disait Bud Reynolds, plus abattu et déprimé que jamais. Je le veux encore… encore ! Oh, mère, pourquoi ? Pourquoi deviez-vous me quitter ?
               J’étais gentil avec vous, n’est-ce pas… n’est-ce pas ? Et maintenant personne ne comprendra
               jamais ce qui est arrivé, personne ! Jamais… »
         
 
         Il réprima un gémissement de désespoir et se jeta sur le lit en se rappelant comment
            il s’appuyait contre elle, comment il frottait son visage sur les boucles pubiennes
            emmêlées, humides et grasses, lorsqu’elle se penchait pour l’attirer et l’engloutir
            contre son fourreau succulent, surchauffé, insatiable.
         
 
         — Bois-le, mange-moi ! sifflait-elle entre ses dents serrées. Elle maintenait son
            visage enfantin et avide bien en place entre ses cuisses douces et le pressait encore
            tandis qu’il s’arrachait la langue pour lui plaire et la servir.
         
 
         Bud s’acharnait dans le manchon rose et béant, cette fissure presque obscurcie par
            la toison poilue et luxuriante. Il sentait la façon dont elle tremblait en se trémoussant
            contre lui quand il la suçait, la broutait dans une frénésie de désir affolé et fiévreux.
         
 
         Ses doigts s’enfonçaient dans les bouclettes de poils noirs, et il écartait les lèvres
            jumelles et charnues du conin. Il les retournait, les ouvrait au maximum pour lécher
            l’intérieur rose et incandescent des replis vaginaux.
         
 
         Sa mère commençait alors le rituel, grognant, suppliant en silence qu’il introduise
            sa langue plus profond. Sa salive se répandait et coulait sur son menton, pendant
            que la langue de son fils trouvait son plus délicieux, son plus sensible petit morceau
            de chair.
         
 
         Le bouton de sa mère était épais et bien planté, vibrant sur sa tige et gorgé de sang.
            Le garçon le pinçait gentiment du bout des incisives, et elle écartait plus largement
            les cuisses, gémissante et assoiffée d’excès, assoiffée de sa langue, de chaque partie
            du jeune corps ferme et musclé.
         
 
         — Plus fort ! Bois-le, mange-moi, petit bougre ! s’écriait-elle d’une voix aiguë,
            en lui écrasant le visage, pour le contraindre à demeurer en place.
         
 
         Il faisait tourner sa langue longue et pénétrante autour du bouton, il le mâchonnait
            et faisait soupirer sa mère dans une extase douloureuse.
         
 
         Et il s’enfonçait aussi durement que possible, au-delà de la bordure intérieure des
            replis qui entouraient le bouton, il s’enfonçait dans la chambre moite et chaude qu’il
            aurait voulu explorer avec chaque partie de son corps. Il éperonnait, pistonnait,
            dedans, dehors, et il sentait les parois de la chatte de sa mère qui ondulaient avec
            délice, palpitaient autour de sa langue, comme pour essayer de la retenir prisonnière
            à l’intérieur.
         
 
         — Oui, oui, ça va y être, plus fort, mange-moi, dégoûtant petit bâtard !
 
         Elle tempêtait, le frappait avec ses poings, exigeait qu’il la serve.
 
         Bud ne s’arrêtait à aucun prix, malgré la douleur, malgré les insultes et la honte
            constante qu’elle lui imposait. Elle exigeait de lui des choses qu’il jugeait inhumaines,
            ou impossibles à satisfaire. Mais il finissait toujours par faire ce qu’elle avait
            demandé, en essayant de la contenter de son mieux. Même si elle le battait avec ses
            poings, même si elle lui plantait dans le dos ses ongles acérés, vernis, d’un rouge
            chatoyant comme du sang fraîchement répandu, même s’il souffrait, il s’acharnait à
            grands coups de langue, déglutissant comme un maniaque affolé, affamé de sexe.
         
 
         Rien désormais n’aurait de sens pour lui. Seule sa mère avait de l’importance, et
            la servir semblait à Bud la seule chose digne d’intérêt.
         
 
         Et les meilleurs moments, bien sûr, c’est quand elle jouissait, quand il réussissait
            à satisfaire ses violents désirs sexuels. Il était là, agenouillé. Il la vénérait.
            Sa langue coulissait plus vite maintenant qu’il sentait qu’elle était de plus en plus
            excitée, bouleversée par les coups de langue qui palpitaient, pistonnaient, longs
            et brûlants.
         
 
         Plus fort, plus vite, il entrait, sortait, mâchonnait le pubis, fouinait entre les
            lèvres épaisses et boursouflées, pendantes ; leurs contours déchiquetés ravissaient
            à la fois ses yeux et sa bouche. Il suçait et lapait, sa langue tombait comme la foudre,
            plongeait, s’enfuyait jusqu’à ce que sa mère commence à se tordre en tout sens.
         
 
         — Oui, maintenant, ici… Voilà !
 
         Il croyait entendre encore le hurlement de Helen à ses oreilles, il croyait voir ses
            seins lourds qui oscillaient au sommet du corset de cuir étroitement serré.
         
 
         — Bois-le. Imprègne-t’en le visage, porcelet ! Étron ! Fils de pédale !
 
         Elle interrompait soudain sa litanie en plaquant ses mains sur sa bouche, effrayée
            à l’idée que la femme, en bas, puisse entendre l’intensité de ses cris. Elle tremblait
            longuement tandis que la jouissance la consumait et la rendait incapable de se contrôler.
         
 
         Bud travaillait furieusement, conscient de ce qui se passait, et il suçait avec avidité
            sa mère en train de déborder. Elle continuait à vibrer, tout son corps tremblait contre
            lui et la giclée brûlante jaillissait comme de l’huile bouillante, barbouillait ses
            lèvres et sa langue toujours pointée.
         
 
         — Bois ! Bois ! criait-elle en lui frappant le visage, et Bud descendait la main contre
            la grosse boule qui déformait le devant de son jean.
         
 
         Lorsque sa mère achevait son plaisir, il se sentait tout prêt, prêt à exploser dans
            un éclatement de crème chaude, de foutre qui se déversait de son engin. Mais il savait
            que se retenir lui apporterait davantage. S’il contenait ses désirs naturels, sa mère
            pourrait bien le récompenser par un traitement beaucoup plus agréable que celui d’éjaculer
            simplement dans son pantalon. Aussi ramenait-il sa main et redoublait-il d’ardeur
            sur la chatte enflammée, jusqu’à ce que les ultimes traces de mouille aient été balayées
            d’une langue agile.
         
 
         Alors, et seulement à ce moment-là, il se levait lentement, s’appuyait contre le rebord
            du lit de sa mère et reprenait son souffle. Elle se tournait vers lui, les yeux plissés,
            curieuse, brusquement rude, plutôt cassante.
         
 
         — Pas mal, petit homme, pas mal du tout.
 
         Elle riait, se rapprochait, contemplait la boursouflure palpitante de la braguette
            de son jean.
         
 
         Il était toujours désarmé par son regard insistant, mais il avait appris à rester
            silencieux ; il inspirait profondément pendant que le jus continuait de s’écouler
            goutte à goutte de la chatte de sa mère, lui dégoulinant à l’intérieur des cuisses.
         
 
         Helen prenait toujours son temps, elle se moquait de lui et l’agaçait d’une manière
            incroyable. Mais Bud était plus que patient. Il était prêt à tout pour qu’elle le
            satisfasse. Il aurait vénéré le sol où elle marchait… Il conservait toujours un souvenir
            intense de cette expérience, et il s’en faisait une fête longtemps après que l’acte
            eut été accompli.
         
 
         Le seul fait de la regarder s’avancer vers lui le faisait trembler : sa peau se hérissait,
            l’anticipation lui donnait la chair de poule.
         
 
         — Aimerais-tu que ta mère s’occupe de toi, mon garçon ?
 
         Helen minaudait, sortait l’extrémité de la langue et se léchait les lèvres, s’amusant
            de lui, l’excitant toujours davantage.
         
 
         Jusqu’à sa mort, sa mère avait répété cette scène un nombre incalculable de fois,
            en le tourmentant, en prétendant qu’elle n’avait nulle envie de le faire, en se moquant
            de son émoi. Mais cela finissait toujours par arriver, inexorablement.
         
 
         D’une manière prompte et presque démoniaque, Helen bondissait vers lui, lui ordonnait
            de baisser son pantalon jusqu’au sol. Les doigts tremblants, les paumes brûlantes
            et poisseuses, Bud se dépêchait de faire ce qu’elle demandait.
         
 
         Il se relevait, débouclait sa ceinture, débraguettait son pantalon et le descendait,
            mû par un désir impatient. Helen faisait claquer sa langue, ses yeux lançaient des
            éclairs et se fixaient avec une intense admiration sur l’entrejambe de son fils :
            les organes pendants, peu poilus, si vulnérables…
         
 
         Bud baissait son pantalon d’un seul coup : il avait appris à ne pas porter de slip.
            Et quand son jean tombait de ses hanches minces sur ses chevilles, son membre se redressait
            contre son ventre, palpitait en l’air en perdant des gouttelettes incolores qui s’écoulaient
            comme des larmes le long de la dure barre vibrante de la pine.
         
 
         Helen ne disait jamais rien, comme si son silence constituait une nouvelle menace,
            une accusation, la preuve que Bud était moins un homme que n’importe qui d’autre sur
            terre. Mais ce n’était pas vrai. Sa pine frémissante se dressait sur une bonne vingtaine
            de centimètres, et elle grandissait et s’épaississait encore. Juste avant l’accident
            qui coûta la vie à sa mère, il exhibait une matraque de cinq centimètres de circonférence,
            près de vingt-quatre centimètres de long, presque l’exact duplicata du pénis épais
            de son père.
         
 
         Bud essayait de revivre une multitude d’événements, de souvenirs, qui l’affligeaient
            encore et l’obsédaient. Il se représentait la manière dont sa mère se déplaçait vers
            lui quand il se tenait là, nu en dessous de la ceinture, avec sa trique dressée, humide,
            qui se languissait d’être touchée, secouée, soulagée de sa charge laiteuse de semence
            barattée.
         
 
         — Dis-moi combien tu souffres à force d’avoir envie que je touche ton zizi…
 
         Helen ricanait nerveusement, et l’observait avec un frisson en attendant qu’il lui
            réponde.
         
 
         — S’il vous plaît… (Il balbutiait, joignait les mains dans un geste qui était à la
            fois une bénédiction, une supplication et l’expression d’un respect insensé)… S’il
            vous plaît, faites-le, mère. J’ai été sage. Je vous aime et je veux vous servir… vous
            servir toujours !
         
 
         Helen ne disait mot, tergiversait, puis plongeait en avant pour s’agenouiller et lancer
            ses lèvres écartées à l’assaut de la tête brûlante de la verge du garçon. Bud poussait
            des gémissements aigus, il se pressait contre elle, incapable de se contrôler, tandis
            qu’elle se penchait, et d’une seule goulée fiévreuse avalait l’engin sur toute sa
            longueur.
         
 
         Alors sa langue se détendait, se déroulait, léchait férocement, montait et descendait
            le long du pénis. Ses mains s’agrippaient aux bourses serrées qu’elle balançait de
            droite et de gauche, tandis que ses lèvres et sa langue dévoraient l’érection.
         
 
         — Oui, oohh, c’est bon, c’est si agréable, mère… grognait Bud en s’agitant contre
            elle au fur et à mesure qu’il sentait sa jouissance approcher.
         
 
         Le plaisir montait en lui, s’intensifiait pendant que sa mère le suçait à fond, glougloutait
            chaudement, bavait sur sa lardoire jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il était incapable
            de se retenir plus longtemps. Le plaisir qu’elle lui donnait le faisait trembler violemment ;
            il donnait des coups de reins en avant pendant qu’elle enroulait sa langue étroitement
            autour de la tige et suçait avec une rapidité efficace.
         
 
         Il n’y avait pas d’échappatoire. Avec un soupir convulsif, il se jetait contre elle,
            et il l’entendait ingurgiter, avaler sa semence ; il entendait aussi les chaudes giclées
            vivantes, le foutre qui lui rinçait la bouche, lui collait aux lèvres, à la langue,
            au palais.
         
 
         Il continuait à cracher de vibrantes rasades de foutre brûlant, alors que sa mère
            prenait son dû, son instant de revanche, sa rétribution punitive : elle lui ratissait
            la poitrine et les cuisses avec ses ongles, elle le déchirait et l’écorchait sans
            ménagement. Elle crispait durement ses doigts autour de ses couilles, les écorchait
            tout aussi bien, ou arrachait les poils du pubis, par poignées douloureuses qu’elle
            jetait sur le sol.
         
 
         Pourtant, en dépit de sa souffrance, Bud se rappelait toujours le plaisir de cet acte,
            la manière dont il gémissait et mendiait davantage, comment il sentait la langue de
            sa mère qui lui tirait le foutre de son trou à pisse, comment elle le trayait jusqu’à
            ce que ses couilles frissonnent et se paralysent, vidées de leur chaude décharge.
         
 
         Alors, et seulement alors, elle s’arrêtait, et il l’aidait à se relever. Il remontait
            son pantalon en sachant qu’elle n’en aurait jamais vraiment terminé avec lui, qu’il
            y aurait encore bien d’autres tourments à venir. Par exemple, elle le forçait à mettre
            des vêtements de fille, ou le maquillait avec un rouge à lèvres corail scintillant,
            puis elle riait et l’insultait.
         
 
         — Oh, qu’elle est mignonne, Buddy ! Le petit garçon à sa maman, la mignonne tapette !
 
         Et il tremblait de peur en se demandant si elle disait la vérité.
 
         *
*    *
         
 
         Trois mois avaient passé depuis la mort de sa mère ; Bud n’était sûr ni de lui-même
            ni de tout ce que cela voulait dire. Il serra contre lui le corset de cuir noir, l’enlaçant
            étroitement, l’agitant d’avant en arrière sur le lit comme quelqu’un qui aurait été
            mutilé à la guerre.
         
 
         Mais les batailles dans lesquelles il avait combattu avaient été mentales aussi bien
            que physiques. Sa mère lui avait enseigné tout ce qu’elle savait, en l’avilissant,
            en l’humiliant. À présent, Bud en venait à croire que cela appartenait au passé et
            qu’il n’avait pas d’autre raison de vivre ; il ne voyait aucun but qui valût la peine
            de rester en vie.
         
 
         Au rez-de-chaussée, Mark Reynolds était assis seul dans son bureau, suçant discrètement
            sa pipe et cherchant à comprendre les réactions de son fils. Il ignorait tout sur
            la façon dont Helen avait traité Bud. Assis devant les flammes qui dansaient dans
            l’âtre, il espérait seulement qu’une gouvernante redonnerait de la vie dans la maison
            et réussirait peut-être à faire sourire à nouveau son fiston.
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